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sous furent le býnéflce, ptiis le bois, puis
la sciure. Chaque voyage rapportait son
petit salaire ; c'eLait.PQ1", mais enfin'c'était
cela. La sueur inondait le front de Lau-
ren t, mais, son coeur battait d'aise à mesu-
rc.1 que s'arrondissaient les flancs de la pe-
tite bourse de cuir.

Vers trois heures, on le pria de donner
un coup de main pour aider à. sortir de l'or-
nière une voiture chargée de poutres.

Laurent avait une force peu- co±nmune;
en se. mettant à l'oeuvre, ses puissants
muscles se roidirent :d'un coup d'épaule
il enleva la roue.

-Ous tu n'es pas faible, lui observa
quelqu'un ; c'est dommage que tu emploies
ta-force à releverde la sciure.

-Si j'avais autic chose, j -i ne ferais
pas celat,répond it-il en s'essuyirt le visage.

-Allns>lui dit le contre-maître, las-se cette besognàd'urs et puisqet
u~es.as.mucho prends un bout du mnan-che, de dette scie;4 toi, l'autre, dit-il à un

autre ou-,, ier, et à vous deux maintenant.
C'était une écie à deux pour les grindes

po4iree.de construction ; il fallait scier le
bois dans sa longueur, de haut en bas. Laui-
rent monta sur l'échafaudage, j'autre resta
en bas,:et tous se mirent en cadence à en-tamer le tronc-dur et poli. Notre homme

rn'était point novice ; l'ouvrage fut vitee
bien fait. On continua ainsi jusqu'à ce hque le.soleil. descendît à l'horizon.

--T'en -viens-tu avec n6us ? dirent àg
Lar' ' . elque ovriers en quittant le

Laurent refusa. IPresque touis ces luom- d
mies, en. sortant, de l' ouvrage, s'éparpil- P~
l1aient dans Jes estaminets d'alentour.Lepatonrpead la. petite cbn
.oh-l ir4aiLesc~t Sur le comptoir bétait unnp~e¶noni.x

- Tiens, dit-.*lvolcj. un quart de journée atu~ras* bien gagné. Reviens deman j étâchtrai de t'incorporer. Tu as l'i d'un
brave homme, et tu 'vas me dire un peu htes affaires en buvant un verre de vin
iivec moi chez la vendeutse d' en faee. dXerie dik Lauregt en pren4rnt son silài- et

re; excusez-moi, mais je m'en vas. Voyez,patron, ýVou8 prendrez ça tomme voua vou-
drez, mais P. n~ie suis- fais une loi, pas
pour toujourls, mais pour longtemps du
moins, de ne plus mettre les Piedà-dàns un
cabaret. J'ai mes raisonâ poôur çý ; je
VOUS lés c-dirai u jour. Bonsoir.

*Le patron l e régairda s'éloigner avec uneespèce' d'étonnement admiratif.-AIîohs,
,llons, se dit-il, ce doit êtire un bravýe gar-
ÇOfl; ce serait péché que de ne p as l'occu-
per. Ah ! si seulement tous ces pedrds
de par là lui resienblaientl.

Les jours suivants, Laurent rev7int au
chantier ; il y -trouvait presque toujours de
l'ouvrage, et qu'il fût emiployé à.lU tâche
ou à la journée, il s'en retournait coiitsint
chez lui. Quelquefois sa femme lui disait:

-On est venu de chez un tel te Comn-
mander un meuble, ou bien une devanture,
ou bien ceci ou cela pour une construc-ý
tion.

(A sçuivýrë)

On raconte qu'un individu distrait et naïfnarchait tenant à la main la longe de son âne~u'il ncnait derrière lui. Deux voleurs le vi-ent. L'un dit à l'autre:
-je me charge d'enlever l'âne de cet

oiome.
-Comment feras-tu ~? demanda son compa-,non. *-Suisnioi, dit le premier, je te le ferai voir.rIl suivit son camarade. Celui-ci s'approcha
l'âne, qu'il détacha et donna à son -coinpère;lase passaýnt le- licou autour de la tête, il seissa remorquer par l'homme jusou'à ce qu'il J

it certain que son compagnon avait mis l'ânen sûreté- Alors il s'arrêta tout à coup ;lJeonhomme tirait toujours, mais la bête rétivee marchait Plus ; le quidam se retourna, et vitec stupéfaction la longe entourant une tête
ùmaine.
-Qu'es-tu donc ? demanda-t-il.
-je suis votre âne, -répondit le voleur. Monstoire est bien surprenante. J'ai une mèrege et dévote. ; je vins à elle un jour en étativresse. -Û e~on fÎis, me dit-elle, fàspéritenc
cdridgï-*foï qdççtç~ d6sQb4SsaT1__
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